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AVIS DE L’ACTEUR 


t 


Je suis aveugle, presque octogénaire et accablé 
de graves infirmités : dans cet état on a le plus 
grand besoin de se distraire et de s’occuper. Selon 
moi, la plus douce des occupations est de. faire le 
bien quand on le peut et comme on le peut. J’ai 
cru le faire en écrivant mon petit-voyage à Bourg- 
la-Reine- 

J"ai d’abord voulu parler de de chez 

laquelle j’ai été souvent en pension depuis la révo¬ 
lution de 1830 ; j’ai voulu faire connaître la char¬ 
mante maison de cette aimable dame^ qu’un carac¬ 
tère heureux, une extrême bonté, une humeur 

t 

toujours égale rendent chère à ceux qui la connais¬ 
sent, et plus particulièrement à ceux qui habitent 
chez elle. 

J’ai voulu aussi désigner aux personnes qui vont 
annuellement passer la belle saison à la campagne, 
im des plus jolis endroits des environs de Paris, 
une commune où se trouvent réunis aux charmes 



























(le 1» ïialiire, tous les avantages nécessaires à une 
vie paisible et commode; une commune calme et 
tranquille, qui ri’a jamais partagé les excès ni les 
erreurs presque inséparables des temps de troubles 
et de désordres, une commune enfin dont les ha- 
bitans sont remplis d\'iUention et d’obligeance pour 
les étrangers qui viennent les visiter. 

Si, dans mon récit sans art, je me suis permis 
d’entreincler parfois, quelques-uns de mes souve.- 
nirs antérieurs à ma cécité et quelques personna¬ 
lités qui ne sauraient offenser, je puis assurer que 
tout est puisé dans l’exacte vérité ; je dois donc es¬ 
pérer obtenir toute l’indulgence dont j’ai besoin et 
que je réclame avec instance de mon lecteur. 

Nota, La seconde partie de cet opuscule se com¬ 
posera des Soirees de Bourg-la-Reme, et paraîtra 

■ 

irès-incessammen t. 


















VOYAGI': ET SOIRÉES 


A BOVBC'XiA.HXlNE. 




Long-temps avant le mois de juillet 1830, l’ho¬ 
rizon politique s’élait fort obscurci; chaque jour 
enfanlail un nouveau danger pour le gouverne¬ 
ment et une nouvelle crainte pour les amis de la 
légitimité; tous les Journaux retentissaient d’invec¬ 
tives, de récriminations,, de plaintes et d’accusa¬ 
tions contre les ministres et contre le roi même. 

La capitale était inondée de brochures virulen¬ 
tes, les unes plus que les autres; tout, en un mot, 
dans ce moment d’en‘ervesccnce, annonçait une ex- 
plosion prochaine; l’oscillation du gouvernement, 
l’anxiété dans laquelle étaient ses partisans, rendait 
le séjour de Paris insupportable; j’avais pris la réso¬ 
lution de le quitter pour me retirer à jamais à la 
campagne, lorsqu’un malin, en parcourant les jour¬ 
naux et les Petites Affiches^ commeà mou ordinaire, 
je lus l’annonce suivante : 


A Banrg-la -Reine 
Est un manoir^ 

Que Von peni v'oir, 
Sans uulle peine. 
Matin et soirj..,.. 
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O II, noble 
Dont la doneeur ^ 

L'egale hvimeui' 

Dévoile Tame, 

Avec ho nié 
Oflre sa tahle. 

Et fort passable, 

Vin de santé, 

Autc gens aimables 
Qui sont capables 
De préférer, 

Sans dilïércr, 

Charmant asile , 

Calme et tranquille. 

Aux embarras 
Et aux fracas 
De grande ville : 

Petit salon, 

Chambre propreUe, 

(lutesse boniiéle, 

Et sans façon, 

Grâce, simplesse, 

Et politesse, 

Voilà le ton 
De la maison. 

Voyez l'adresse, 

Un peu plus bas, 

Et chez rhütesse 
Portez vos pas. 

A Bourg-la-Reine J Grande Ihte^ i 


Ce genre d’annonce, inconnu jusqu’ 
me parut fort singulier; mais néanmoins 
Je ne sais pourquoi, une idée agréable 
avantageuse, du lieu qu’elle désignait ; 


a ce jour, 
me donna, 
, si ce n’est 
dés ce mo- 


















luenl, je rormai le projet d’aller le l econnaître-, 
mais l’étal des alîaires, les événemens mulüpUés et 


toujours renaissans qui s’amoncelaient, me forcè¬ 
rent à rester encore quelque temps pour en voir 
l’issue. Hélas, je n’attendis pas ionfj-temps ! les fa¬ 
tales ordonnances qui détruisirent dans un instant 
un trône qui existait depuis luiil siècles, et avec 
lui l’amour d’un peuple dislingiic jusqu’alors par 
son attachement inviolable à ses souverains, vin¬ 


rent bientôt porter la consternation partout, et peu 
après, le trouble, le désordre et la mort sur tous 
les points de la capitale bouleversée de fond en 
comble. 

Le spectacle affreux dont je fus le témoin pen¬ 
dant les trois journéesde juillet, le sang dont toutes 
les rues de Paris furent abreuvées, portèrent dans 
mon cœur et dans mon esprit une épouvante et 
une horreur qu’il me fui impossible de suppor¬ 
ter plus long-temps. 

Alors revint à ma mémoire l’annonce que j’avais 
lue dans tes Petites Affiches. 

Je résolus de partir le lendemain pour Bourg- 
la-Reine ; je rêvais à mou petit voyage, lorsque me 
survint l’inspiration que je transcris ici : 


Sur les bortls sanglans de la Seine , 

Je ne puis désormais goûter aucun repos; 

A chaque instant, un coup d*œil me ramène 
Au souvenir de tous mes maux. 

Dans le vallon clianuant du Joli l’ourgda Reine , 
Sur ces rlaiis et fertiles coteaux , 
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A'Wm cfiürcliC't 'û soulager ma peine 
(^)uî (loîl nracompagticr tiaus le sein des tomljeaut I 
SIuse , jadis ma protectrice ^ 

SoNj’ce unique de mes plaisirs ^ 
l)a IIS mon divin séjour daîgiiç m’être propice 
Kt présider à mes loisirs. 

Celle invocalion m’eûl conduit louL nalurelle- 
ment, sans doute, à un poème sur i’étonnante révo¬ 
lution de 1830, si mon esprit uniquement occupé 
de quitter Paris, et désireux de me rendre le plus 
lot possible à Bour^-la-Reine, n’eut iiitcrrompa 
loutce que mon imagination aurait pu dire sur ce 
qui venait de se passer. Je commençai donc mon 
voyage ; je partis de la rue de Vaugirard où je de¬ 
meurais, je passai par le Luxembourg pour aller 
à la barrière d’Enler ; en traversant ce beau jardin, 
je vis auprès du bassin, un liotnme fort bien mis, 
assis sur un banc, qui semblait écrire sur ses ge- 
iiou.x ; quanti je fus à deux pas de lui, il leva niacbi- 

iialemcntla tête, ses veux se lixèrent sur moi, et il 

' ,.1 * 

me dit;—Bonjour, Salvador, où allez vous?—A la 
oantpagne, où je vais me fixer; je quitte tout-à-fau 
Paris. 

Mais vous, Fioreltî, tjue faisiez vous là, vous 
écriviez? — Eli! mou ami, vous le savez, j’aime à 
m’occujier tl’bisloire, d’anecdotes, d’événemens 
curieux. Je compulsais dans ma mémoire tous 
ceux qui se sont |>assés dans ce beau palais, ainsi 
que les grands personnages tpii l’ont iiabilé de¬ 
puis Henri IV, Mais vous, mon t'.lier ami, dans([uel 
lieu allez-vous, tlcmeurer à la campagne?—Je vais 
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m’élublir à Bourg-la-lleiiie ; on dit que c'csl iiii li és 
bel ctiili'f>iL, (Hie scs environs sont chaniians ; je me 
[)ro|)ose de les parcourir, même tic les olisei ver 
quanti j’v sej ai ; en altendant, je m’arrêterai, cbc- 
iiilii l’aisanl, à tous les lieux remarquables que je 
trouverai sur ma roule avant d’y arriver. 

Lorsque j’aurai eboisi ma retraite, je recueillerai 
toutes mes notes et j’eu formerai un petit tiuviage 
sous le titre de f'oyage et Soirées à Botiru-la~/ietftc\ 

Parbleu, reprit alors avec vivacité Fioretli, la 
rencontre est beureuse pour vous et [)Our moi. .le 
veux être du voyage, en faire une petite partie du 
moins avec vous ; je vous accoiiq>agnerai jusqu’à la 
barrièj'e, et dans cet espace, qui n’est pas long, nous 
trouverons plus que dans toute autre pui lîe de la 
capitale, ties souvenirs à recueillir qui ont clé con¬ 
sacrés par riiistoire : le Luxembourg , les Cliar- 
ireux, les Sourds-3Iuets, le Val-dc-Grâce, la Mater¬ 
nité, l’Observatoire, les Enfans-I’rouvés, enfin, 
l’bospicc de Marie-Tliérèse, nous en lourniioiit 
assez pour donner un intérêt de plus à votre voyage 
et lui servii* d’introduction. Asseyons-nous, ajouta- 
t-il, et commençons ; par im entraînement que je 
ne saurais exprimer, j’oltéis, je m’assieds à coté de 
lui, il me doiiiie sou crayon et j’écris. 

I. ^ ^ 


LuxKHiîouac.—(i’est auLiixeinbouigqu’li;jbita,eti 
l (i 17, celte Galigaï, niaréclialc tl’Ancre, sortie de la 
poussière 5 disposant à son grc des dignités de la 
francc; puis, prccipiléc du l'uîte des grantlcui's et 
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expiant sur réchalaiiJ sa scandaleuse fortune et 
les soupçons sur la mort de Henri IV. 

C’est au Luxembourg que Marie de Médicis ap¬ 
pela auprès d’elle Rubens et le fit venir d’Anvers 
pour peindre celle suite magnifique delableatix, 
connue sous le nom de galerie du Luxembourg , 
qui met sous les yeux toute la cour de Henri IV. 

Ce chef-d’œuvre du pinceau magique du plus 
célèbre arliste, fut transporté à l’époque de la res¬ 
tauration , du Luxembourg dont il faisait l’orne¬ 
ment, au i\Uisée du Louvre où il se trouve aujour¬ 
d’hui. C’est encore au Luxemhourg qu’habita, en 
1668, celte Henriette d’Angleterre, duebesse d’Or¬ 
léans, aimée de Louis XIV, qui fit lutter les génies 
de Corneille et de Racine, et mourut de poison à 
la fleur de son âge, dans les bras de Bossuet. 

Le Luxembourg fut aussi témoin, en 1670, des 
amours romanesques de M. de Lauzun et de Made¬ 
moiselle de Monlpeiisier. Ce fut dans ce palais qu’en 
1676 Madame de Lafayette composa la Princesse de 
ClèveSy conjointement avec Segrais et M. de Laro- 
chefoucault. Enfin, en 1720, Madame la duchesse 
de Berri, fille du régent, habita le Luxembourg qui, 
depuis cette époque, devint la demeure des frères 
aînés des rois de France; c’est en cette qualité que 
le comte de Provence, devenu depuis Louis XAIll, 
l’Iiabitait en 1700, lors de l’émigration de la famille 
royale. 

« Après le <léf)ai t de ce prince, le Luxembourg 
fut transforme, dans le temps de la terreur, en 
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prison des suspects^ et c’csl de que furent en¬ 
voyés à l’échafaud les hommes du raiifj le [dus 
élevé, les savaiis les plus illustres et les [>lus célè¬ 


bres artistes. 

Après la terreur, le Luxembourj^ devint le siège 
du gouvernement, composé àcscimj sires^ connus 
sous le nom de Directoire j lorsque ce gouverne¬ 
ment fut renversé par Bonaparte il y plaça le Con¬ 
sulat dont il était le premier membre, et lorsqu’il 
fut empereur, il y établit le Sénat Conservateur sous 
lequel ce palais prit une toute autre ligure. 

Les bâtimens furent changés et embellis, les 
jardins agrandis, augmentés et décorés comme ils 
le sont aujourd’hui, sous la direction du fameux 
architecte Chalgrin, 

Enfin, après la chûic de Bonaparte, LouisXVJll 
ayant créé la chambre des Pairs, lui donna leLiixem- 

# V f 

bourg en toute propriété. 

C’est pendant son règne que cette chambre rein- 
])lissant les fonctions de haute cour nationale, jugea 
et condamna le maréchal Ney, et plus tard rinfâme 
Louvel, assassin du duc de Bcrri. 


Après la mort de Louis XVIII, pendant le règne 
de Charles X, son frère et son successeur, le 
Luxembourg fut constamment le siège de la cham¬ 
bre des Pairs. 


Dans le commencement des troubles qui précé¬ 
dèrent la révolution de 1830, le jardin de ce palais 
lut souvent le rendez-vous des rassemblcineiis des 
CS des differentes écoles qui prélmlaiciit, par 
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leurs clameurs, aux événenieus qui oui occasionné 
tous les cliançemens opérés par celle nouvelle 
révolution. 

Depuis les journées mémorables de juillet, la 
nouvelle chambre des Pairs, présidée par le baron 
Pasquier, s’est formée en haute cour pour juger 
les derniers ministres de Charles X, et les a con¬ 
damnés à la réclusion perpétuelle, qu’ils subissent 
depuis celle époque, au château de Ham. 

IN'ous quittâmes le Luxembourg après avoir re¬ 
cueilli tous ces souvenirs; quand nous eûmes passé 
la grille qui est en face la rue Saint-Dominique* 
Fioretti s’arrêta subitement : —Nous laissons der¬ 
rière nous, me dit-il, trois monumens remarqua¬ 
bles : la Sorbonne, Sainte-Geneviève et la tour 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas ; je vais vous en dire un 
mol. 


Sorbonne. — Le cardinal de Richelieu en fut le 
fondateur, il v forma une réunion de savans tbéo- 

T ^ 

logiens, connue dans la suite sous le litre de col¬ 
lège de Sorbonne ; les hommes qui le composèrent, 
fort habiles en controverses, furent long-temps 
les arbitres et les juges des différens <jui s’élevè¬ 
rent dans presque toutes les églises de la chré¬ 
tienté. 

A l’époque de la révolution de 1781), celte célèbre 
société subit le sort de tous les corf>s enseignans cl 
religieux ; les membres eu furent dispersés, leur 
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asile bouleversé, leur éj-Hse profanée au dedans 
et totalement dégradée au dehors. 

Sous Tcmpire, la Sorbonne devint une succur¬ 
sale de l’école de droit, et l’église fut changée en 
amphithéâtre, où vinrent se ranger les élèves pour 
entendre les leçons des différens professeurs. 

Sous la restauration, le gouvernement essaya 
de faire revivre le collège de Sorbonne ; il rassem¬ 
bla quelques docteurs qui existaient encore , lit 
réparer leur ancienne demeure et les y installa; 
leur église fut restaurée, embellie, décorée avec 
goût et enrichie de nouveau du tombeau de son fon¬ 


dateur, dont le vendalisme l’avait dépouillée. Le 
culte y fut rétabli avec la dignité convenable, et 
pour lui donner plus d’éclat, l’école de chant de 
M.Chauron fut appelée à exécuter tous les diman¬ 
ches dans celte jolie chapelle, à la messe et à vêpres, 
des morceaux de musique des meilleurs composi¬ 
teurs, ainsi que ceux qu’avait appropriés leur ha¬ 
bile maître au temps et aux lieux. Cette exécution 
musicale attira pendant plusieurs années la foule 
aux offices divins et particulièrement à vêpres, qui 
était, à la fin du règne de Charles X, le rendez- 
vous de tout ce que la capitale avait de femmes les 
[dus élégantes et de petits-maîtres. 

Les ti'ois journées de juillet ont fait évanouir tous 
ces prestiges; mais il reste encore à la Sorbonne un 
objet bien tlîgne d’attirer les étrangers et les con¬ 
naisseurs : c’est le tombeau du car<linal, cjui se dis¬ 
tingue [>ar sa simplicité, rélégance du style, te fini 


! 
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des accessoires, et surtout par ia pôse et ta pureté 
du dessin de la fissure principale, qui est à demi- 
couchee sur le tombeau. 

Sainte-Genevjève. Louis XV pendant sa maladie 
à iMetz, lit vœu d’éleverun temple à la patronne de 
Paris; il en posa la première pierre le 6 septembre 
1757; le célèbre Souffloten fut l’architecte ; il mou¬ 
rut avant de l’avoir achevé, par suite des clia^rins 
que lui firent essuyer les contradictions qu’il 
éprouva en le construisant. 

(ieite église n’était pas encore finie que la révo¬ 
lution de 1789 éclata; peu après, Sainte-Geneviève 
fut débaptisée et prit le nom de Panthéon français, 
destiné à renfermer les dépouilles inortelles des 
hommes illustres du tepips. Mirabeau fut le pre¬ 
mier qui fut iuliumé dans cette enceinte; les cen- 
<lres de Voltaire y furent portées avec une pompe 
inconcevable; Marat enfin eut aussi les honneurs 
du Panthéon, d’où le peuple vint l’arracher pour 
le jeter dans l’égoùt Moniinartre. 

Sous l’empire, le Panthéon fut ouvert à quelques 
grands personnages, mais avec des formes diffé¬ 
rentes de celles usitées pendant la ré[)iiblique. 

A l’époque'de la restauration, Sainte-Geneviève 
reprit son nom; elle fut de nouveau consacrée au 
culte catholique; tous les insignes révoluLioniiai- 
rcs en disparurent; les inscriptions placées sur le 
(i onlis]>ice en fui ent effacées, le drapeau tricolore 
qui tlottait à iacimc du dôme fut reniplacé |tar une 
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magnifique croix de la plus haute dimension; eiifîn 
celle église fut concédée aux missionnaires qui, 
pendant plusieurs années, y prêchèrent quelquefois 
avec talent, et souvent avec succès. 

Louis XVni, Charles X et toute leur cour, com¬ 
blèrent de dons cette superbe basilique; elle était 
déjà enrichie de vases sacrés, chef-d’œuvres de 
l’art, d’ornemens les plus beaux, la [)lus part con¬ 
fectionnés par la main des princesses de la famille 
royale. 

Les journées de juillet firent de nouveau fermer 
ce temple, il reprit alors le nom de Panthéon qu’il 
porte aujourd’hui; on y voit à présent des tables 
d’airain sur lesquelles sont inscrits les noms des 
héros de juillet. Plusieurs projets ont été formés et 
[)roposés relativement au Panthéon; mais aucun 



ce monument remarquable sera toujours digne 
d’attirer l’attention et de piquer la curiosité des 
artistes, et les amateurs surtout, iront admirer avec 
plaisir et même avec ravissement, la peinture à 
fresque qui décore le dôme principal ; elle est une 
allégorie ingénieuse des époques de notre histoire, 
allégorie qui se rattache particulièrement à la res¬ 
tauration. Gros, l’un des peinli‘cs célèbres de l’é¬ 
cole française,est l’auteur de cet immortel ouvrage. 


La tol’u SAiNT-jACQUES-i>u-HAur-rAs. — C’est là que 
reposent les cendres de cette famctise duchesse de 
Longue-Ville, sœur tlu grand f ’ontlé ; (pic de gloire 


















et (l’inlVirluiics s’attaclienl à cc nom illiisli'C (im 
vient de s’éteindre tout à l’hcnre !... 

Dans cetle tour reposent aus.si les cendres véné¬ 
rables de l'abbé de Sainl-Cyraii, fondateur de Port* 
Iloyal. 

Quel contraste entre cette célèl>re abbaye et la 
Maternité qui occupe une partie de ce mémorable 
couvent. 

Après cette épisode, nous suivîmes la rue<riinfer 
jusqu’aux Cbarlrcux où me fit de nouveau arrêter 
Fiorelti. 

Voici, me dit-il, des souvenirs aussi précieux que 
ceux que nous venons de quitter ; ici existait en 
1257, le château de Vauverl que Saint Louis donna 
aux Chartreux pour cxpulscE’ le diable que l’on pré¬ 
tendait y baltiter, d’où vint alors a cette l’ue, le nom 
d’Enf'cr qu’elle porte encore aujourd’hui. 

On voyait dans le cloître des (Chartreux, en 1720, 
un contraste frapj)ant des oi’a^es de la cour avec le 
calme et la solitude de cette maison; là, existait 
dans le cloître, cette suite de tableaux [leinls par 
Le Sueur, qui on; inimurlaüsé cet artiste ainsi 
que le cloître qui les contenait. (Cette collection 
de tableaux a été iranslcrée au Musée royal, où 
on la voit aujourd’hui, toujours avec un nouveau 
))latsir. 

C’est aussi dans les galeries de ce cloître que se 
pionienaient joLu nclleinent les gens de lelires du 
lemps;i;ollin méditait sou Tniiic de^ etndes 
Icnelle et Moiitcs(|uîcu s’cnlrctenaienl de |>hiloso- 
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j)hie; INjii y composait ses Mondes, l’autre ses Lel~ 
frcs l*ersannes\ Le Sage rêvait à Gilhlas et rabbê 
Prévôt à Crébillon méditair. Rhadamiste 

et. l’iroii la Métromanie. 

Ce mémorable couvent des Chartreux a été en¬ 
clavé dans les jardins du Luxembourg et forme 
aujourd’hui la grande avenue de l’Observatoire, la 
pépinière'et le jardin fleuriste; il ne reste des bâti- 
mens qu’une carcasse située sur la rue d’Enfer, qqi 
sert de logement au maître jardinier. 

Regarde à gauche , me dit Fiorelti , en 1G41 , 
celte maison occupée aujourd’hui par les Sourd- 
Muets était un séminaire connu sous le nom de 
Saint-Magloirc ; il appartenait à la congrégation de 
l’Oratoire. La Fontaine, âgé de 20 ans, se déroba 
à ce séminaire où il était entré, pour aller au ihéâ’ 
Ire de la rue de Bourgogne voir Polieucte, 

L’orme qui existe encore aujourd’hui au milieu 
de la cour, fut planté par La Fontaine. Dans la suite, 
celte maison fut celle de l’abbé de l’Epée, fondateur 
de l’institution tles Sourd-Muets, qui l’éleva avec 
une très petite fortune, totalement à ses dépends 
et satJS aucini secours <lu gouvernement. 

L’abbé Sicard, qui lui succéda, donna le plus 
graïul dévelojjpcmenl cl la plus grande célébrité à 
cette instîlulion, pour laquelle il obtint toutes les 
faveurs des <Iivers gouvernemens qui se sont suc¬ 
cédés pendant sa vie. 

ün digne élève de l’abbé Sicard, M, Pommier, 
donna après la mort du premier, suite à sa méthode 
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et im genre tl enseignement nüuveaii à tous les élè¬ 
ves tie cet établissement. 

Passons, continua Fioretti, au Val-de-Grâce, 
auprès duquel nous nous trouvons. Ce monu¬ 
ment rappelle la naissance de Louis XIV; Mignard, 
célèbre peintre de l’époque, en peignit le dôme et 
Molière le clianla dans son poème. 

Le Val-de-Grace était autrefois le lieu de la sépul¬ 
ture de la maison d’Orléans; on y voyait dans le 
chœur, un caveau superbe où était rangée, sur une 
espèce d’estrade, une multitude de Lierres construi¬ 
tes en beau chêne sur lesquelles étaient des plaques 
d’argent qui portaient les noms gravés des morts 
qu’elles contenaient. A droite de ce caveau, dans 
une embrasure pratiquée dans la muraille, fermée 
par une grille de fer, étaient tous les cœurs de ces 
morts, enfermés dans des l>oîtes de vermeille, por¬ 
tant également les noms, titres et qualités des 
personnes auxquelles ils appartenaient. 

Depuis la révolution de 89, le Val-de-Gràce a été 
transformé en hù[)ital militaire. 

Hospice Cochin. Nous apperçevons d’ici l’Hospîce 
Cochin, nous ne le passerons jias sans le visiter, 
sans jeter quelques Heurs sur la tombe du bienfai- 
iciir de l’bumanîlé qui y repose. M. l’abbé Cochin, 
prêtre et curé de l’église de Saint-.lacques du Haut- 
Pas, fonda cet hospice en l’année 1780, il le dota, lui 
légua tous scs biens et en lit don à la ville de Paris. 
Toutefois, il se réserva pour lui et ses successeurs 
le droit de disposer d’un certain nombre de lits en 
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laveur tJes pauvres de leur choix. H voulut encore 
que toujours un de ses déceiulans lit partie de l’ad- 
niinisiration de cet hospice ; le ciel à semblé vou¬ 
loir perpétuer la mémoire du bienfaiteur et le sou¬ 
venir du bienfait J en perpétuauL aussi le nom de 
Cocliin, une des familles les plus anciennes et des 
plus respectables de la capitale. Depuis sa fondation 
cet hospice a toujours compté parmi ses adminis¬ 
trateurs un homme de ce nom honorable : aujour¬ 
d’hui encore fil. Cochin, ancien maire pendant de 
longues années du XID* arrondissement et juris¬ 
consulte distingué, remplit les uièines fonctions 
dans cette maison tle charité et y rappelle par sa 
religion, ses talens, ses exemples, toutes les vertus 
de ses nobles ancêtres. 

Nous voici arrivé au Port-Koyal. Celte fameuse 
abbaye dans laquelle s’étaient retirés les célèbres 
Pascal et Arnault, a été détruite de fond en comble j 
une partie des jardins forme aujourd’hui les allées 
et la place qui sont au-devant de l’Observatoire ; 
l’autre partie des bàlimens est consacrée à un des 
établissemens les plus philantropiques de la capitale 
et meme du royaume ; il a été fondé par la mère 
dé Bonaparte pour recevoir toutes les femmes en¬ 
ceintes, que des motifs d’indigence obligent à s’y 
rendre, et plus particulièrement pour cette partie 
du sexe, trop commune aujourd’hui, qui désire, 
avec raison, soustraire à tous les yeux sa faiblesse 
et sa honte. 

Philippe de Cliampagne, un des artistes très 
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distingués tIcVécüle française, peignît dans le temps 
les religieuses de Porl-Royal environnant le lit de 
mort de la sœur de ce célèbre peintre. Ce tableau, 
i]ui d’abord fut enlevé de la place pour laquelle il 
avait été lait, ensuite sauvé dans les temps malheu¬ 
reux par les soins de Lenoir, conservateur et fonda¬ 
teur du Musée des Petîts-Augustins, ou des monu- 
incns français, se trouve aujourd’hui dans la grande 
galerie du Louvre, et est regaixlé comme un chef- 

I- 

d’œuvre de l’art. 

Vous voyez devant vous l’Observatoire, me dit 
encore rioretli ; cet établissement unique en Eu¬ 
rope fut bâti sur les dessins de Pej'rault. Le génie 
de Cassini s’y développe à tous les pas. C’est là que 
iM. de Lalande a long-temps occupé la chaire de 
professeur d’astronomie, science à laquelle il a fait 
faire d’immenses progrès; M. Aragot qui lui succède 
maintenant, prouve tous les jours qu’il ne le cède 
en rien à son prédécesseur par ses connaissances 
et son savoir. 

Nous sommes, ajouta Fîoretti, aux Enfans-Troii- 
vés. C'était là une autre maison de l’Oratoire qu’on 
ap[)elait Institution; tous ceux qui se destinaient 
à entrer dans cette congrégation, passaient du sé¬ 
minaire Saiiit-Magloire dans cette maison, où ils 
étaient obligés de rester encore deux ans avant 
d’être admis dans ce corps. C’est de là que sortit 
l’éloquent Massiüon, le tlocie .^lalbi’anche- Lors¬ 
que les ordres ont été déti ults et que l’inslitiition 
de l’Oratoire fut tombé entre les mains du gouver- 














iienient, ou v lransrina les iùtl'aus-rroiivés, liont 
riuispice éiaît dans la rue du i'anljourjj Sainl-An- 


toîiic. 

Enfin , me voilà rcntlu au terme de mon voyage 
avec vous, mon cher Salvador-, je n’ai plus rien à 
vous désigner que l'hospice devant lequel nous al¬ 
lons passer : il fait honneur à l’humanité, à la phi¬ 
losophie d’un grand homme de notre siècle. C’est 
à M. de Chateaubriant, à sa digne et vertueuse 
épouse, qu’on doit l'hospice connu sous le nom de 
Marie-Thérèse. Il a été fondé et destiné particuliè¬ 
rement aux prêtres et aux religieuses que l’âge 
ou les infirmités, le défaut de foi'tiine quelconque 
mettaient hors d’état de pourvoii* à leurs premiers 
besoins. la duchesse d’Angouième le dota de’ 
ses noms, et ne cessa de le combler de tous ses 
bienfaits, tout le temps qu’elle resta en France. 
Aujourd’lHii cet hospice n'est plus exclusivement 
consacré aux prêtres, mais plus particulièrement à 
des personnes âgées, infirmes et indigentes. 

C’est au milieu de ces précieux souvenirs que 
mon ami Fioretti me fil arriver à la barrière d’En- 
fer, en prenant congé de moi. Après que je l’eus 
remercié comme je devais, il me dit: .le compte sur 
un acte de votre reconnaissance : c’est votre f^o>/age 
â Bout v,~la-Reinfi ; quand vous l’aurex terminé, il 
me rappellera toujours avec un nouveau plaisir la 
promenadcquenousavoiis faite ensemble. Après ces 
dernières paroles, je le quittai e! je sortis de Paris. 

Ici vinrent encore m’assiéqer de réeens souve- 
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tiit's. C'^elic éÉicciiKC de Pari.') que je veiiaîs de tVaii- 
cliir, ces lourds édifices (lui soûl aujourd'hui l'ira- 
hitatiou el les bureaux des emf)loyés dcl’octnû, me 
rajrpellaietil ce M. de Galonné, «rilluslre mémoire 
qui les a Fait conslruire. CeM. de Galonné, dont les 
projets, s'ils avaient été suivis, auraient pu éviter, 
ou du moins éloigner, mais certainement dénaturer 
notre révolution. Un peu plus loin, en entrant dans 
le petit Mont-Ilonge, je vis écrit sur une grande 
jjorle : Hospick de la RociiKFOüCAur.T ; ce mot est 
sinonyme de bienfaisance. Depuis l’auteur im¬ 
mortel des /)//«?* jusqu'à no.s jours, il n'est pas 
un membre de cette famille qui ne se soit distingué 
«lans tous les temps par quelque établissement re¬ 
ligieux, pli dan tropique, ou qui lasse bonnciir à 
l'humanité. 

Je voulus voir celui-ci. Une grande cour plantée 
d’arhres qui forment plusieurs allées, des bàtîmeiis 
bien aérés, bien distribués, donnent à cet hos¬ 
pice an aspect agréable et sain; pour y cire admis, 
il faut avoir atteint sa GO®- année, pouvoir payer 
au moins 200 francs par an ; moyennant celte petite 
pension, on est nourri, logé, chauffé, éclairé con¬ 
venablement; l’on jouit d’une entière liberté à 
l’extérieur; néanmoins, en se conformant au régle¬ 
ment de la maison pour les heures d’entrée, de 
sortie et de repas. 

En quittant cet liospice , je fus conduit à travers 
le bourg et par un clicmiu superbe, jusqu'à deux 
pas du grand Mont-Rouge, où je m'arrêtai pour 
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voir et jjarcourir la maison Jli célèbre docteur Gall 
( ou il est mort), t'iusîeurs idées pliilosopbiques 
s’emparèrent de moi en voyant celte habitation, 
où ce savant avait si souvent médité sur son sys¬ 
tème de cranologie, qui s’est étendu successive¬ 
ment dans toute l'Europe comme une étincelle 
électrique- Avant de sortir de celle maison, je 
montai sur un kîosk qui la domine, sur lequel on 
jouit d’une vue admirable. J’y gravai sur un gros 
arbre les quatre vers suîvans : . 


En parcourant ces lieux qu’habitait un grand hoiuute, 
Dont l’esprit, le savoir doivent être iinmoilels, 

Je gémis sur le sort des malheureux mortels 
Qui passent ici bas , comme y passe un atome. 


Je continuai ma route ; j’arrivai bientôt au grand 
Mont-Rouge; là, de tristes pensées vinrent encore 
m’aiïlîger. Je passai devant la'porte de la maison des 
jésuites qui, peu de jours auparavant, avait été 
pillée par une populace effrénée, et de laquelle tous 
les hôtes malheureux avaient élé obligés de fuir 
précipitaminenl, pour éviter le sort affreux qui leur 
était destiné. 

A deux pas du grand 31ont-Rouge, je visitai les 
aqueducs qui conduisent les eaux d’Arcueil jus¬ 
qu’aux Termes de Julien , dont on voit encore des 
vestiges au coin des rues du Foin et de La Harpe. 
La construction de deux arches vraiment ro¬ 
maines fut le seul oljjel qui lixa particulièrement 
mon ^Uenlion; toutes les autres, qui sont d’une 

















Cüiîslruclioii inoderiie, ((uoique (lignes d’être ud- 
mirées p;ir les connaisseiirs,ne ressemblent point 
aux ouvrages de ce genre qui existent en France ou 
ailleui's, lesquelles portent à un bien plus haut de¬ 
gré le cacliet de l’antiquité*, de ce nombre sont les 
aqueducs des Massus et de Cliaponeau, à Lyon; 
ceux du pont du Gard , de Nimes, etc- 

Le village d’Accueil renferme une pudtilude de 
campagnes charmantes ; quoique les eaux rendent 
les habitations moins saines, ce petit endroit n’en 
est pas moins fort fréquenté pendant tout l’été. La 
maison lapiusremarquable estcelle qui apj>artenait 
à un des liomiiiosles plus excellens, l’un des savans 
lesplusestimablesdenotresiècIe,M. Bertliolet, mort 
membre de l’Académie Tançaise et pair de France. 

Lorsque j’eus achevé la visite des aqueducs et 
parcouru le village d’Arcueil, je continuai la route, 
en j)assant par un petit hameau appelé Cachant,qui 
ne me présenta rien de remarquable. Je me trouvai 
presqu’inconlinent au bas de la montée de Bagneux, 
où je voulus faire nue pause pour y admirer la su¬ 
perbe et magnifique vue de la maison qu’habitait, 
dans le XVI®* siècle, le cardinal de Richelieu, et 
d’où ce ministre, si puissant alors, dictait des lois à 
tout le royaume. La demeure de cet homme trop il¬ 
lustre me parut bien modeste et bieiisîmple, compa- 
ralivenient k celle des grands personnages d’aujour¬ 
d’hui, je dirai même des plus petits particuliers qui 
n’ont qu’une modique fortune. Je citerai avec plai¬ 
sir, en parlant de ce village cl du cardinal, les vers 
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suivuiJSj que j’ai [>Liiscs ilaiis les voyages estimables 
(le M. Delon, aux environs de Paris. 


« Assis sur UH rîiHil coteau , 

» Bagneux ost un joli village , 

>> Dont les maisons et ie château 
» EinhellîsseTit le paysage, 

. J? Des écrivains clignes de foi, 

» Racontent que sous un certain roi, 

» Fils de I>oiiîs-Ie-Déhonnalre ^ 

U L’on y faisait Joyeuse chaire, 

» Et ï|iie le vjii qu^on y buvait 
n Fouvaît plaire au plus tîn gouruicl. 

» Nous devons crairtant inîeuï. les croire, 
lu Que les chanoines de Paris , 

U Qui comme ailleurs aimaient à lïoîre, 

» Avaient du vîn en ce pays* 

» M ais ce qui semble moins cro yable, 
» CVsl riiistoire d\m cardinal, 

» Qiéon vit ministre, général, 

» Et qu’îcl l’on rend exécrable, 
w Une antique tradition 
» Rapporte que dans sa maison 
» On passait par les oubliettes : 

» Nous savons que l ambition, 

» Peut s^cm parer de c[uclques te tes ; 

» Ij’exemple en estasse/, fréquent, 

>ï Et je croîs qu’il serait pruJciiL, 
n Surtout en fait dliîstorlette, 

» Qu’on brode au gré de son esprit, 
cc De ne point croire les on*dit. 


Pm <|i)iUunl liagncHix, j^cqverçus, de dessus la 
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haïueiir où je inc tiouvai, le joli Bourg-lu-Heiric, 
vers lequel je dirigeai mes pas ; mon premier soin , 
en y entrant, fut de me rendre au ücu désigne 
dans l’annonce dont j’ai parié ci-dessus; je désirais 
en connaître l’exactitude et la vérité. J’étais ai rivé 
à la maison énoncée^ je sonnai à la porle-cociière, « 
à l’instant une jeune domestique fort gracieuse, 
m’introduisit dans une cour ornée de lapis de 
gazons, autour de laquelle se trouve une jolie 
maison, et vis-à-vis, un petit bois fort bien percé. 
Tout le long de celte cour et de ce bosquet règne 
un jardin potager, entouré de murailles garnies 
d’espaliers en bon état, coupé [>ar de petites allées 
tiivisées en plusieurs compartimens, autour des¬ 
quelles sont des plaltes-bandes ornées de Heurs. 
J’avais k peine considéré ces objets, que je vis sor¬ 
tir d’iui des salons qui donnent sur le jar<lins, une 
feiiiirie assez rondelette, dont l’extérieur et le teint 
couleur de rose et blanc portait euertre les traces 
de la plus jolie figure du monde. J’en fus reçu avec 
une extrême bonté; avant meme de lui avoir ex¬ 
pliqué le motif de ma visite; sou accueil ne me fut 
pas moins favorable, lorsque je lui eus fait [larlde 
mou intention de venir m’établir cliez elle. Je pai- 
couj'us avec celle aimalile dame tous les apparle- 
mens de celte maison, qui me parurent agréables , 
commodes et surtout fort bien tenus. Je n’impor¬ 
tunai |)as long-temps ma future hôtesse • après 
avoir pris ([ucl(|ues arruugemens convenables et lui 
avoir promis de venir le même joui’ m’etal)lii’ a 
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Bour{^-!a-f\eirje, je la qtiillaî pour aller faire coii- 
naîssance avec tous les gracieux alenloui s de cette 
jolie bourgade. 

Le pieiviîer objet qui nie ti appa lut la manul’ac- 
ture tie faïence et porcelaine,dite de Bourg-la-Reine, 
de M3L Moni et Benoît. Celte faïence est jolie à 
l’œil, le verni en est très-lin, la pâte belle, l li¬ 
sage lorl durable. La fabrique de ces messieurs 
occupe une quantité très-considérable des habîtans 
de Bourg-la-Reinc *, elle y lait circuler beaucoup 
d’argent, met à l’aise une nudlitude de familles 
(|ul,sans elle, manqueraient d’ouvrage ou seraient 
obligées d’aller porter leurs bras loin de leurs do- 
iniciles. Les hommes estimables ([ui sont proprié¬ 
taires de cet établissement ajoutent à tout le bien 
«ju’ils font à leur commune, une manière de le (aire 
(jui leur attire également la considération géné¬ 
rale et rentier dévouement de tous ceux (|u’ils 
occupent. 

En sortant de chez eux, je fus attiré par des 
cliants religieux qui se faisaient entendre tout an 
près; j’en suivis la direction; je me tiouvai dans 
une espèce de cbapeile. .l’arrivai comme on clian- 
lait le Credo ,• la voix qui le ciianlait me lï’tipjia par 
son volume, sa roiKleur et sa |iurctc. .l’eiilcndis la 
messe, après laquelle je demandai à une bonne 
dame, qui l’avaitenlendue aussi, quel était lc chan¬ 
tre dont la voix si distinguée s’élevait au-dessus de 
toutes les autres. 

C’est, me dit-elle, M. Focquet, maître d’école et 
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greliier (le la luuiiicipaiité. (^e n’esl pas tin Éionuiie 
ordinaire ; il a des principes exccllens , des mœurs 
pures, une rclif^îon parfaile el surloul nii cœur 
sensible et obligeant; en un mot, c’est nn trésoi* 
])onr le pays. 

li est si doux de croire le bien, nue j ajoulai la- 
cïlemcnt fol à ce que cette lionne dame me disait; 
j’ai été à même, dans la suite, d’éprouver qu’elle 
m^avait dit la vérité. 

le sortis de cet oratoire, très-satisfait du chan- 
tre, mais fort peu du lieu {pii ne me parut ni assez 
décent, ni convenable au service divin. J’avais à 
peine fait deux pas que je vis sortir d’une porle- 
cochère un équipage dans lequel se trouvait une 
dame ; je demandai son nom : on me dit que c’était 
madame la comtesse de Lanjuînais qui sortait de 
cliezelle; je ne vis rien de remai'quable à cette 
maison; mais le nom de Lanjninais est nne illus¬ 
tration dans notre révolnlion. 

Le père de M. le comte de Lanjuinais, avocat 
distingué do la ville de Bennes, en partît pour 
venir siéger à r.Xssemblée Constituante. U y déve¬ 
loppa une connaissance profonde des lois an¬ 
ciennes et des idées nouvelles sur ta législation 
qu’il voulait établir dans notre code; il [larcournf 
snccessîvemenl tontes les chambres législatives jus¬ 
qu’à la pairie, dont il fut revêtu, et dans les liantes 
fonctions de laquelle il monriU, an conunence- 
ment du règne de Charles X. C.et habile juriscon¬ 
sulte manifesta , pendant tonte sa fougue carrière, 
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des opinions qu’ü exprima souvent avec beaucoup 
d’énerg'ie, de talent et meme d'éloquence ; mais 
qui étaient toutes imprégnées de cel esprit de li¬ 
berté qui, malheureusement, a été poussé jusqu’à 
la licence. 


Av'ant d’arriver cliez Madame la comtesse de 
Lanjuinuis, j’étais passé sur un trottoir en pierre de 
taille, sons lequel passe un petit ruisseau et où ja¬ 
dis existait uu petit pont en briques qui avait donné 
le nom de Briquet à quelques maisons qui l’avoisi¬ 
naient ; elles portèrent ce nom jusqu’à l’époque où 
la reine Blanche étant venue demeurer à son châ¬ 
teau de l’llay> ne trouvant pas, dans ce hameau, 
assez de logemens pour toute sa cour, en envoya 
la plus grande partie demeurer à Briquet, qui prit 


alors le nom de Bourg-la-Reine ; il ne l’a pas quitté 
depuis. 

Le château de Gabrielle d'Eslrées que lit bâtir 
le bon Henri pour cette aimable et fidèle maî¬ 


tresse se présenta de suite à mes yeux et j’y entrai, 
il conserve toutes les marques de son ancienneté; sa 
conslrnction antique, ses vastes jardins, ses appar- 
teiiicns, dont les planchers sont fort élevés et <iont 
les plafonds portent encore les signes remarquables 
et analogues aux temps et aux personnages qui les 
ont habites, tout dans cette rovale demeure re- 
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trace des souvenirs qui plaisent aux cœurs des 
Français. 
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Sous ces antiques toits, tout à l'esprit rappelle, 

Le ïneilleur de nos rois et du peuple Tami 5 
Qui, tout brûlant d’amour, loin de sa Gabrîelle, 

Volait au eiiamp d^honneur combattre rennemî. 

Les portes, les lambris, tout à nos yeux retrace 

Les chiffres enlaces de ces heureux amans., 

Et sous l'ombrage frais de ces jardins eliarmans, 

On aime de leui's pas à retrouver la trace. 

’*( 

Cette propriété superbe appartient à M. .laiiiion, 
homme estimable, membre de la rmintcipalîlé de 
Paris, avant la révolution de juillet, démission¬ 
naire ou destitué à cette époque. l\l. Jannon a peu¬ 
plé sa maison de locataires dignes de lui ; nti de ses 
pavillons est occupé par le vénérable M. Duverdier, 
curé de Bourg-la-Reine, dont les vertus, les e:tein- 
ples lui ont mérité raltachemeut et le respect de 
toute sa paroisse. 

Dans une partie des grands appartemens de l’an¬ 
cien chateau,il s’est établi une pension de jeunes 
gens, tenue par M. De[)oncliel, qui réunit au savoir, 
les lalens elles qualités nécessaires à un inslîlutenr 
distingué, et particulièrement l’art difficile et rare 
d’imprimer à la jeunesse ce caractère aimable, so¬ 
cial et conciliant, qui, dans toutes les circonstances 
(le la vie, en fait l’agrément et le bonheur. 

Je sortis avec j)eine de celle anciejine demeure 
royale, avec ce regret qui nous accompagne tou¬ 
jours, lorsque l’on quitte des lieux qui rappellent 


































:i la mémoire, ou ties événemens remarquables 
ou (les hommes illustres; mais surtout lorsqu’ils 
laissent dans notre cœur et clans notre âme, comme 
celui-ci, des idées douces du présent et flatteuses 
pour l’avenir. Une petite porte qui se trouve au 
bout du parc appartenant à M. Jannon , me con¬ 
duisit sur une place appelée le Chainp-de-Mars. En 
y entrant, j’aperçus une pierre monumentale, sur 
laquelle je lus l’inscription suivante : 

K La mort à ce monde a su les ravir, 

« Mais non pas effacer leur souvenir, n 

MONUMKNT u’ilOMMAGE Eï DE HECOV>AISSANCE, 

ÉLEVÉ l>AI\ LES IIABITANS DE bODRG - LA - HEI.VE , 

A LA MÉMOIRE DE M- GAEOÎS, 

MAIRE rl■:^DANT 15 AXS, 

ET DE M. CARLLI, 

ADJOINT DE CETTE COMMtNE , 

fondateurs de cette place. 

P(.)SÉ EN 1 Slil . 


Cette inscrijilion lu’en disait assez pour m’ap¬ 
prendre combien était recommandable M, Galois ; 
mais j’en voulais savoir d’avantage sur un homme 


<[ui avait su mériter un acte semblable de recon¬ 
naissance. .le me promenai pendant (pielque temps 
sur cette place, oii il n’y avait eqeore personne, 
tlans Tespoir qu’il y viendrait quelqu’un ('[ui pour¬ 
rait salisliiirc ma curiosité. Je n’attendis pas long- 
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lemps; un lioiiiinc de bonne mine, bien vèUijd’nn 
(ige mur et d’une pbysiononrtie agréable, vinis’v 
promener comme moi ; je l’abordai, et, après les 
civilités d’usage, je lui üs quelques questions sur 
ce monument. Voici ce qu’il me raconta : 

M. Galois était un des propriétaires de Bourg-la- 
Reine les plus distingués par ses qualités, ses vertus 
et sa fortune. Il avait épousé une demoiselle d’une 
des plus estimables familles du lieu. De^ 

inanlhe, dont le nom seul est rcvéï'é pai‘ tons 
les partis, toutes les opinions, il fut choisi par 
ses concitoyens pour les administrer. Il remplit 
honorablement ses devoirs pendant de Irès-loti- 
gLies années. II sut, dans les temps les plus ora¬ 
geux , concilier tous les esprits, gagner tous les 
cœurs, A[)rcs la restauration, quelques divisions 
ayant éclaté parmi certaines personnes de Bourg- 
la-Keine, il essaya de les raf>procher; il ne fut pas 


asscï heureux pour en venir à bout. Cet écliee 
affecta sensiblement son cœur. 11 vint passer quel¬ 
que temps à Paris, pour se distraire, il y mourut 
de douleur. A celte fatale nouvelle, un regret gé¬ 
néral s’empara de tous les cœurs, et spoulaiiéineut 
tous les habituus de Bourg-la-Ileiue, sans en ex- 
ee[)ter un seul, demandèrent à grands cris que le 
corps de leur respectable maire uc fut point inhu¬ 
mé dans la capitale, mais bien au sein de sa fa- 
jnllle, au milieu de tous scs enfans, qui étaient scs 
administrés. Aucun de ceux-ci ne manqua à l’ap¬ 
pel; ils furcul tous revêtus de tlcuil et loudaiil eu 























larmes, au-devant de ieui’ protceLeur, de leur père, 
et le reçurent au haut de la niontuijne <le Bourg-la- 
Keîne, tl’oii ils le conduisirent au champ du repos, 
où vous verrez, me dît le narrateui’, un autre mo¬ 
nument que celui-ci, qui annonce mieux peut-être 
l’amour et la reconnaissance du peuple en faveur 
de M, Galois. 


Ce récit, en satisfaisant ma curiosité' en excita 
une autre en moi, celle <le voir ce monument; 
elle me conduisit au cimetière de la paroisse que 
je inc proposais déjà d’aller voir, pour y visiter 
la tombe de Condorcet. Je voulais verser quel¬ 
ques larmes sur la cendre et la mort déplorable 
de ce îrrand homme. Je remerciai donc le com¬ 
plaisant promeneur qui m’avait si bien instruit. 
Je le quittai pour aller au cimetière qui n’est pas 
bien éloigné de cette place. Grand Dieu! qu’elle 
fut ma surprise, en arrivant dans cet asile de la 
paix, de ne pas retrouver les traces du monument 
que l'y venais cliercher ; de ne pas trouver vestige 
de la place où on avait déposé ce fameux philoso¬ 
phe, ce célèbre académicien, cet homme malheu¬ 
reux qui fut obligé de se donner ht mort pour s’ar¬ 
racher à l’infannc qu’il attachait à l’échafaud que 
tant de nobles et vertueuses victimes avalent ho¬ 
noré. Je fus vivement louclié de ne rien retrouver 
de la poussière de Condorcet ; mais tandis que je 
m’affligeais sur un objet aussi digne de réflexion , 
j’apperçns à ma gauche une tombe nouvellement 
élevée, sur laquelle je lus les paroles suivantes ; 
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irj REPOSIC UN lîON EKRE, 

(jUii.i.AUME - Pjerrk - François FÉ I\ FS, 

J. ' 

ANCIEN INSPECTEUR AUX REVUES DES TROUPES , 

CHEVALIER DE SAINT-LOUIS, 

OI FICIER DE LA LEGION - d’iIONNEUR , 

NÉ LE 23 JANVIER 1 763 , 
dÉcÉdÉ le JUILLET 1833 . 

P 

Cette tombe était entourée d’une petite grille 
assez agréablement travaillée \ le sol était orné de 
Heurs et d’arbres verts ; un saule pleureur roinbra- 
geait, et tout auprès de la pierre croissait iin veri 
gazon qui annonçait un entretien journalier. L’as¬ 
pect de ce tombeau me prouva aisément tous les 
sentimens de la (ille tendre et respectueuse qui l’a¬ 
vait élevé. J’en fus encore bien plus convaincu, 
lorsque le hasard lit tomber sous mes yeux un 
papier qui semblait avoir été perdu dans cet en¬ 
ceinte et servait de jouet aux vents. Je me plais à 
le transcrire ici : 

J’avais un père, hélas 1 ses vertus sa tendresse, 

Guidaient mes premiers pas , prolégaient ma fathlcssc; 
Le sage , l’amî vrai, le bienfaiteur, l’appui, 
L’iiidulgciite bun lé, je trouvais tout en iu!. 

Huuî'cuse fille encore j je bornais mon envie , 

A jeter quelques fleurs sur le cours de sa vie ; 

A rendre coustammeul a ce pere adore , 

Le premier des devoirs par l’amour consacré: 

Ces soins consolateurs , ce Irîbut IcgUrme ^ 

<^)u’oii n’oublia janiais sans se charger d’un crime* 
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{} mon p(*ro ! le sort (|u! sut nous désunir, 

Couvre d’un voile affreux ce riaol avenir* 

Tandis qu’avec orgeull je Hattais ma jeunesse 
De IVspoîr enchanteur d’erabellîr ta vîellesse, 

Sur toi riiorrîble mort déployant son linceul, 

Te traînait lentement sur les bords du cercueil.*.** 
Tu n*es plus ! le trépas a fermé ta paupière, 

Et ta fille courbée auprès de ta poussIèrCt 
En maudissant le jour marqué par ses malheurs, 
Presse la froide tombe, et la baigne de pleurs!**. 

Ü regrets éternels 1 6 jour que je déteste ; 

Mon père ! je te vois en ce moment funeste, 
Faiblement ranimé par d'înipuîssans secours, 
Luttant avec le mal qui dévorait tes jours, 

Me tendre avec effort une main défaillante 
Et laisser échapper une lanne brûlante**.. ’ 

Par d’affreux souvenirs, sans cesse reproduit, 

Ce tableau décliîranl nuit et jour me poursuit. 

DéjàTaffi'eux hiver ramenant la froidure, 

A dépouillé les champs de leur fraîche verdure , 
Depuis rinstant fatal où rinflexible sort 
Entoura mes beaux jours du crêpe de la mort , 

Le temps peut dans son cours, d’une aile protectrice 
Effacer le chagrin que cause une injustice; 

Il peut rendre au bonheur Tînnocent outragé,* 
Vaincre les passions où le coeur est plongé; 
Diminuer Thorreur qu’inspire le parjure ; 

Mais peut-îi étouffer le cri de la nature ? . 

Ab ! périsse rîngrat dontramour affaibli 
S'altère, disparaît et fait place àToublI; 

Qui, dans les faux plaisirs d’une vie insensée, 

Au tombeau paternel refuse une pensée* 

Le sceau réprobateur pèsera sur son front; 

11 bra ve ses devoirs, ses fils T îm iierori t., * *. 
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Ses yeux se fenueront^ arclenle à le punir, 

[ja mort engloutira jusqu^à son souvenir. 

¥ 

A la lecture de cette épître sentirnentaie, j'é¬ 
prouvai une impression qu’il est difficile de ren¬ 
dre; je serais sorti sur-le-charnp du cimetière si je 
n’avais aperçu , un peu plus loin, le tombeau dont 
on m’avait parlé, que les habitans de Bourg-la- 
Reine ont élevé à la mémoire de leur respectable 
maire, M. Galols. 

C’est une colonne sépulcrale sur la cime de la¬ 
quelle on a posé une urne funéraire. On a gravé 
sur ce monument l’inscription suivante ï 



♦ 

1 ’ 




Comme un ange de paix envoyé .^ur la teri’e, 
Cliafjue jour sur scs pas il sema des bienfaits; 
Et, des infortunés qui le noininaicnt leur père, 
îl eniporie au tombeau les éternels regrets. 


LA COMMUNE DE BOURG * LA - REINE 


/n maniùas portabant te. 


A SON EXCELLENT MAIRE, 



















Lut orta tM jitsta diffusa est gratia îu labüs tais 
proplerea benedixit te f)etis in œlerrmni. 

Si tous ceux yui l'ont connu le pleurent, 

QUELLE DOIT ETRE LA nOUI,EUR DES SJENs! 

QUI POURRA CONSOLER SES ENFANS ET SA VEUVE ? 

DcjxtU lo cotip filTi'Ciix. (lutil !ii uioiT m'accahhij 
Mon amour, mon espoir, mou repos, tout est là. 

lîequiescat in pace. 


J’aurais tlù iiatitrcllcnietit explorer l’église avant 
le cimetière', mais j’avais été-entraîné vers ce der¬ 
nier par suite de rinscriptlon que j’avais vue sui la 


place et l’iiislruction que m’avait donnée l’inconnu 
avec lequel je m’étais promené. Mais qu’importe; 
me voilà dans ce temple antique qui tombe au- 
jourd'luii en ruine, et dont je Iis la description sui¬ 
vante dans les f'^oyages 31, Delort aux environs 


«le Paris. 

« Ce fut en 1 552 qu’il ftit permis aux religieuses 
'» de Montmartre de liatir cette église, sur laquelle 
»> on lit. l’inscription ci-après : 


» Il faut adorer Dieu en esprit et en vérité. » 


Saint Gilles en est le patron; on y voyait un ta¬ 
bleau deRestoiil(peinlre assez renommé du temps), 

I 

représentant l’eftigie de ce saint.Cette église est fer¬ 
mée depuis quelque temps.On ignore encore si elle 
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sera recoiislniik' à la même t)laee cl siii- les mêmes 
foiulalions; ce qui serait plus économique pour la 
commune et plus agréable pour les paroissiens, 
parce qu'elle est assez centrale. Je sortis de l’église; 
je continuai ma roule ;cbemin faisant, nies yeux se 
fixèrent sur une boutique où étaient étalés des gâ¬ 
teaux de la meilleure mine ; j’eus envie d’en con¬ 
naître le goût. Je m’adressai il un brave homme que 
je jugeai êlre le maître de séant. J’eus lieu d’être fort 
eontentde lui et de tout ce qu’il offre de bon, ill. Le 
(iuéri est un homme très-sensible, qui parle volon¬ 
tiers à tout venant, non pas de ses plaisirs, car il n’en 
a plus, mais de ses peines, car il en a beaucoup. 
Pendant que je mangeais quelques gâteaux foi tex- 
cellens, il me conta l’histoire de ses trois mariages; 
rétablissement des enlânsde chaque lit. Il s’atten¬ 
drit beaucoup sur le malheureux sort où il se trou¬ 
vait réduit, dans ses vieux jours, de n’en avoir 
aucun auprès de lui. Le bonhomme devint si 
tendre et si larmoyant, que j’étais sur le point de 
pleurer avec lui, et pour l’éviter, ce qui aurait 
rendu le reste de mon voyage fort triste, je pris 
congé de ce bon vieillard, en lui assurant que sa 
boutique serait toujours avec raison le point de 
mire de tous les passans et le point d’arrêt de tous 
les gounnans qui viennent se promener à Boiirg- 
la-Keine pendant l’été. 

Je fus bientôt arrivé à une grande porte-cochère, 
sur laquelle on voit un écusson en porcelaine avec 
cette inscription en lettres d’or: Marne, C’est un 
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hôtel superbe « fll. Dcsroclie, maire tlu lieu, en est 
!e propriétaire. Cet homme qui, comme cerlains 
arbres à l’écorce très-unie et fruits parfaits, a été 
l’arcliiteele de sa maison et l’artisan de sa l'or- 
lune. Dans la première, il a fait preuve d’un goût 
exquis ; dans la seconde, il a montré que l’éloquence 
n’est pas necessaire pour acquérir de la fortune-, 
mais que l’ordre et.l’économie sont indispensables 
pour la conserver. M. Desroclie a distribué sa 
maison en une inlinité de Iqgemens propres à offrir 
tonies les commodités à un grand nombre de fa¬ 
milles. Pendant l’été, lorsque ce§ logemens sont 
tous occupés, cette maison ressemble à une petite 
république. Les jardins ont été divisés de manière 
à en donner un à chaque appartement, ce qui leur 
ûle beaucoup d’agrément, nuit à l’ensemble, et fait 
de ce beau jardin une multitude de colifichets qui 
ne donnent presque aucun agrément à ceux qui 
eu jouissent. A tous les avantages de sa maison, 
M, Desroche a su réunir rnlile à l’agréable. Il y a 
établi un cabinet littéraire formé avec intelligence, 
goût et meme savoir. J\P*e (ibanleray, qui le lient et 
qui en est propriétaire, a tout ce qu’il faut, pour 
attirer et allucher un grand nombre de lecteurs. 
C’est une femme d’un âge mûr, mai.s qui conserve 
encore toute la fraîcheur et toute la grâce du jeune 
âge y son es|H’it est iiiüniment oi rié, ses manières 
eiigageanles, son maintien modesle, cl son regard 
allrayaul. On la dit un peu philosoplie : je ne sau¬ 
rais trop décidci' quel est cc genre de philosotdùe; 

















mais ce <jue jf jxiis assui’cr, e’rsl (jue lüiile sa pcr- 
somie est d’un genre très-aiinal)le. 

En sortant du cabinet littéraire, j’aperçus les 
insignes d’une belle pharmacie, au-dessus est écrit : 

ÜEi.rr.CH, O ne le fi pharniiicien de t Hôtel des Invalides. 


.l’entrai chez M. Dclpecb-, je ii’eus pas besoin 
<lc causer long-temps avec lui, pour m’apercevoir 
<pi’il avait une élocution facile, beaticoup d’instruc¬ 
tion , une couîiaissancc parfaite de la profession 
<pi’il exerce, toute la science, la sagesse et la prn- 
tlence qu’elle exige. La pharmacie de M. Delpech , 
est tenue avec ijeancoup de soin ; il y règne un 
grand ordre : tout ce <[ui sort de cette pharifiacie 
l’époud à ce qu’oii v voit et ce qu’on y trouve; je 
l’ai éprouvé pen<laul tout le temps que j’ai resté à 


Bourg-la-Reine. 

En sortant de chez M. Delpech, je croyais avoir 
fini mon voyage; je me trompais. En marcliant. 
toujours du même coté, mes yetjx s'arrêtèrent sur 
une sonnette, an bas tie laquelle sont ces mots ; 
Sonnefte du médecin, .le pensais alors que si j’avais 
fait une visite au médecin de l’ame, ce qui est 
obligé, je devais en faire une, par intérê.t et par 
convenance, an médecin du corps. 

.le frappai a la poi le de monsieur le docteur, qui 
me fut ouverte aussitôt. .îe me trouvai incontinent 


vis-à-vis un homme qui me parut bien sous lotis 
les rapports ; connaissance parfaite de sa profession 
eu [tarliculier, connaissance générale de beaucoiq) 


















(IVlutres scicïices ; des formes hotioéles el polies, 
lui usage du monde hcaucoup plus nécessaire à un 
médecin qu’à lout aulre, une grande liunianilc, 
point de cliarlalanisnie; {><ir-dessus lout, un goût 
décidé iiour l’élude et un grand amour de son an. 
Je me félicitai d’avoir fail connaissance avec lui, et 


je le quittai, parce que je craignis qn’en rccoutanl 
long-lemps, il ne nie prit fanlaisie d’élre inalatle 
ülin de le voir pins souvent. 

En sorlanl tic cliez le doclenr, je m’apperçns 
(jne je tonchaîs a l’e.\tréniilé du bourg: le mouve¬ 
ment qui m’environnait, nn liniit sourd que j’en- 
tendais tians le lointain, le liélenienl des moutons, 
le beuglement des bœufs, m’annonçaient l’appro- 
cbe tl’un niaicbé considérable. En effet, queU|ues 
minutes après, je me trouvai au milieu d’une im¬ 
mense quantité de bétail de toute espèce, cl d’une 


foule de vendeurs el d’aclieteurs; il me fut facile 


jiarnii ces dci'uiers de reconnaître à leur teint frais 
cl vermeil iiour la plupart, un grand nombre des 
boucliers île Paris. Ces messieurs viennent toujours 
au luurclié dans leurs cabriolets, l'ont promptement 
leurs achats, el puis, aussi lestement-que de [letîts 
maîtres, reinouleut en voiture, et, l apides comme 
l’éclair, fraiicliissent dans nu clin-d’œil rcs[)accqui 
sépare le marclié de la capitale. 

Ce niaicbé, connu sous le nom de maiclic de 


Sceaux t|U(>iqu’il en soit éloigné de plus d’un quart 
tle lieue, fut établi par ce prince bienfaisant qui lit 
le boidieur de toute celte eonlrée,et dont la inagul- 
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üque demeure n’exisle plus que dans les souvenirs 
de ceux qui l’ont vue. 

Avant cette époque, ce marché ne se tenait 
qu’en plein air ; les personnes et les animaux 
étaient exposés à toutes les intempéries des saisons, 
et se traînaient sur un terrain sale, fangeux, et 
même dangereux à cause du désordre qui v ré¬ 
gnait. 

L’atlminlslration, aujourd’hui plus prévoyante,a 
obvié à tous les inconvéniens en faisant construire 
des halles couvertes et des parcs inllniment com¬ 
modes, pour contenir le gros et le menu bétail; 
des poteaux solides , dans lesquels sont scellés 
des anneaux de fer, servant à attacher les taureaux 
les plus rebelles , évitent ainsi des accidens fâ¬ 
cheux et fréquens. 

Les nouvelles constructions de ce marché se 
ressentent des temps éclairés et philantropiques 
où elles sont faites; elles ajoutent à tous les avan¬ 
tages que ce marché donne â ïîourg-la-Reine. 

Depuis qu’il y est établi, il procure à cette com¬ 
mune une consommation considérable, répaml 
cbez elle beaucoup d’argent, et occupe niilement 
une multitude de ses habitans; ce qui la rend une 
des plus florissantes et des plus aisées des environs 
de Paris. 

.le n’avais plus rien à voir à Bourg-la-l\eine; j’é¬ 
tais à cùté du clicmin de Sceaux , je fus tente d’y 
aller faire un tour; puis, réflelûssant que j’irais 
V chercher des'souvcnirs |)éuibles , des regrets su- 





















perflus, {Hiisqiit; loiiulans cet endroit a éié clianyé 
depuis que je l’ai habité, je renonçai à mon pro¬ 
jet. J 'avais devant mes yeux le hameau de l’Hay, 
sur la hauteur. Je me rappelai que la reine Blanclie 
V avait jadis un chateaii qu’elle habitail; je résolus 
d’aller le reconnaître ; je gravis le monticule : mes 
désirs et mes espérances furent déçus... 

Les restes de cette antique demeure no sont plus 
aujourd’bui, qu’une maison très ordinaire, lia- 
bitée par un simple particulier; elle domine sur 
tous les environs de Paris et sur Paris même. De 
là, on aperçoit tous les monumens de celle vaste 
('apitale. 

Le soleil se concbail lorsque j’y arrivai; il frap¬ 


pait sur le dême des Invalides , dont le couvert 
en cuivre doré rétléchissaiL les ravons de cet astre 


prêt à disparaître de Fhorisori. Ce coup-d’oeil me 
rappela le morceau suivant, que j’ai lu dans un 
poème descriptif des deux rives de la Seine, dans 
lequel l’auteur s’exprime ainsi sur l’Hotel ties In¬ 
valides, sur le dôme qui le couronne et sur l’Ecole- 


.Militaire qui l’avoisine : 


L’œtl SC fix.c plus loin sur le sile ti'aiuiuîllc , 
Qui semble du repos être le <loux asile ; 

Ou s’élève avec grâce, et se perd dans les cieux 
Un dème des beaux arts, cliol-d’üeuvre glorieux, 
lueffable bienfïtîl ! O sublime pensée!.,.. 

La valeur esL toujours ici rccompensée , 

Kl sous le même toit, Louis a rassemblé 

I.es braves devant qui vingt liôiies ont licmblé. 






I 


N. 


loütde I.ouîs-l<î-Graii tl [c! prouve et rappelle 
L^auie vrauiient rovale et la "loîre imuiortelle ; 

*■ C ' 

La religion , les arts, les hommes à-la-foîs , ' 

Semblent se réunir [jour chanter ses exploits. 

Et tandis qii^îl Iriomplie au ïiiilieu ties batailles, 

Qu’avec iiiagnillcence il fau bâtir Ycrsaîlles, 

Sou cœur reconnaissant et tout à ses soldats, 

Piépare leur retraite an retour des combats. 

Il veut, et dans le calme et dans la douce aisance♦ 
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Kaire vivre et mourir les liéros de la FrEance; 

II veut , par son amour, par les plus tendres soins, 

Des fils de la pairie assurer les besoins; 
n veut que pour toujours son âme lue u faisan Le 
A ses vîeu\ serviteurs puîs:^e i‘ester présente; 

Il veut qu’a ravenlr tout invalide admis 
Puisse dire : je <îoîs mou boulieur a IjOuÎs* 
ris le répètent tous au jour de leur vieillesse. 

Et ce nom dans leur cœur réveille leur tendresse. 

Depuis que regardant autour de leur tombeau, 

Ils ont de leurs eiifans aperçu le berceau , 

Qui peut, sans Intérêt et meme sans extase, 

Arrêter ses regards sur ce noble Gymnase 
Ou Pou voyait jadis Pélite des Français , 

Préparant sa jeunesse aux plus brîllanssuccès. 

De soldats, de héros Illustre pépinière, 

O fille de nos rois, Ecole-Mintaire , 
i*ourquoî ton souvenir e4 il enseveli? 

Pourquoi tes bâtiniens restcnt^îls tfans Poulili V 
Pourquoi n’y voil-on pas, pour défendre la 1^"rance, 

IjCS (ils de la patrie élevés dès renfance ? 

Pourquoi le Clianij>-de-MEirs, souillé par tant d^ion'eurs, 
IVe sert-il d’arène â de futurs vainqtieui's 
El pourquoi CCS dovens, favoris de Bclloiie, 

Que oouvrcïit des lauriers, que lu gloire cournime. 
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S’ils y püi tenl leurs yeux et leui-s pas cliaiicelaus, 
N*y retrouveiit-ils pas les jeux de leurs enfaus? 

Vh ! s’ils y revoyaieot une race guerrière, 

[ja mort serait plus douce i leur lieure dernière ; 
Ils béniraient le ciel, dans le sein du repos, 

De voir croître près d’eux un peuple de héros. 


Une tles plus belles |)Osilions ties environs de 
l;i capitale est celle de l’Hay. L’air y est pur, la vue 
luagnifique, les eaux salubres et limpides, les rues 
bien pavées et d’une extrême pioprelé. Tons les 
coteaux qui environnent l’Hay sonipeujtlcs tic mai¬ 
sons de canqtagiie ciiarmaiiles, qu’cnlonrent tic 
vastes enclos et de beaux jardins, moins embellis 
tles prestiges tic l’ai l que des cliarmes-tle la na- 
(lire. Les babitallons de l’May sont |iresque tonies 
bien bâties; les liabîtans y paraissent lieiirenx. Je 
suis entré chez un des pltis recommandables ; je 
veux parler de M. Leclerc, cominerçaiu en vins et 
en bois : tout annonce dans sa maison cette tioucc 
aisance, ülle aînée du bonheur; l'oi'dre et la paix 
y règitenl; les maîtres dti logis portent tians tonte 
leur personne renipreinle tie la loyauté et de la 
probité ((ui les caractérisent ; leur lionnêlelé est 
sans cérémonie; leur politesse sans affectation , et 
leurs manières sont si engagenles qu’elles doivent 
obtenir à leur commerce un plein snccès. 

Ln sortant de cliez eux, je fus visilci* la belle 
possession de SI. Bronzac, maire de l’Hav. (’/esl à lui 
que ccttccoinnuiiie <!oit une grande pai’lie des avan¬ 
tages cl des agrémeiis 4|ii’eHe possède. (’A'sl à tni 
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qu’elle doit particulièrement cette source qui ani¬ 
me aujonrd’hni ce joli villag^e, qui est un des pre¬ 
miers besoins de la vie et dont il était privé. 

L’inscri[>tion suivante, qui est sur le petit iiio- 
nuinenl que porte le bassin de la fontaine, atteste le 
bienfait de l’administrateur et la gratitude des ad¬ 
ministrés : 

Ingrates envers nous les nymphes des Ibntaiiies, 

Pour la grande cité gardaient toutes leurs eaux ; 

Mais Bronzac, en fouillant au sein de nos coteaux , 

A su conduire ici leurs sources souterraines. 

Et l'Hay devra désormais 
A son zèle et à son génie 
Le premier besoin de la vie. 

Le seul que n’avait pas ce pays plein d’attraits. 


31ais c3tle flatteuse inscription n’a pas sufli à la 
reconnaissance des habîtans de l'IIav; ils ont voulu 
la perpétuer en accordant à M. Bronzac le su- 
[lertln des eaux qui s’échappent du bassin de celle 
fontaine; il les a fait conduire chez lui, où elles 
embellissent, vivilient et augmentent eonsidérable- 
tnenl la valeur de sa projiriété. 

.le ne puis passer ici sous silence une scène at¬ 
tendrissante dont je lus le témoin et meme l’ac- 
leur, dans la propriété voisine de celle de M. Bron- 
/.ac, dont j’ignore le nom du [tropriétaire. .Te l’avais 
<léjà parcourue en partie, lorsqu’au détour d une 
allée qui longeait le mur de clôture, j’appcrçiis une 
(laine de haute taille qui s’y promenait; sa marche 


f 



















— ^*7 —■ 

était lente, son air noble eldislinf^ué; tous ses moii- 
vemens annonçaient ce genre de molesse^ cette 
espèce d’abandon qni indique presque toujours une 
âme aimante et sensible , un cœur facile et bon -, je 
ne voyais point ses traits ; mais tout son ensemble 
me faisait croire qu’ils étaient empreints d’une 
douce mélancolie. Pendant que je faisais ces ré- 
llexions, celte dame approchait de la fin de l’allée, 
et arriva bientôt contre la muraille là, elle sortît 
un crayon de sa poche; je la vis tracer quelques 
lignes sur le mur. Après les avoir écrites, elle se re¬ 
tira, continua sa promenade et la dirigea vers le 
petit bois où je m’étais caché pour ne pas la perdre 
de vue et suivre ses pas. Lorsque je crus qu’elle 
ne m’ap[)crcevait plus, je me liâlai d’aller voir ce 
([u’elle avait écrit. En arrivant près de la muraille, 
je lus ces vers. 

Vous qui croyez à la métempsicose ^ 

Et qui voyez dans chaque fleur. 

Une heureuse métamorphose 
LVune vîctîme du malheur; 

Ultes moi ^ ce que sont la rose, 

« I » * ^ 

Le lys majestueux, le magnifique ceillet, 

Et cette fleur à demi close 
Qui répand un parfum si doux et si parfait? 

Il me fut facile déjuger que celle qui faisait celle 
question espérait que quelques promeneurs ré¬ 
pondraient, et que tôt ou lar<l elle viendrait cher- 
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cher la réponse. Inspiré sur*lc-champ par mes son- 
vcnii s , el surtout par mon ceenr, j’écrivis. 

Ecoulez, je vais vous le fl!rc ; 

La rose est cette auguste et simple Elîsabelli, 

Qui mérita la palme du luartyre. 

Le lys majestueux.J le iiiagiiifit|ue œillet, 

Sont le meilleur des rois, la plus sublime reine, 

Qui , sur les rives de la Scitie , 

Virein leurs fronts ceints d’un royal bandeau 
Siiccouibcr sous les coups d’un infâme bourreau. 

IjC iasuiin odoraut^ est cct enfant aimable 
Qu’immola sans pitié celte secte excécrable. 

Qui par un crime affreux transmît à l’avenir, 

Le son règne de sang, l’horrible souvenir! 


A[)rès avoir ainsi répondu à cette qucstioti, je 
restai plongé dans les réflexions les plus doulou¬ 
reuses ; tnon esprit et mon arne sc trouvèrent dans 
une telle anxiété, que je ne trouvais aucun moyen 
pour la dissiper. J’errai sans m’en ajtercevoir pen¬ 
dant très long'tem|)S dans ces beaux jardins , lors¬ 


qu’enfin , sans m’en douter, je me retrouvai au pied 
de cette muraille où j’avai.s écrit la réponse qui 
m’avait jeté dans l’état où je nte trouvais ; je le¬ 
vai les yeux, je reconnus t|u’on y avait ajonlé <iuel- 
<pie chose ; je lus ces mots : 


Ali ! coodjîeu j’aime cet asile ! 

Je veux y lixer iiioii sejeur; 

Mt)ii cœiii* est s;ttîsf;iîl,mou Ame est [dus tmïifjuille , 


l’^L j^y respire un tiîr loul uij[ï]‘egïjé d’aiiimi!’. 
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.le ne (loDtai |)1h.s (|iic la [titi.se senlîmcnlate (juî 
avait ajoute ces t|itülre vers après les miens, n’eut 
rîntention de clioisir cet endroit pour y faire ses 
promenades liabituelles. 

.ïe formai le projet d’aller a .sa reclierche pour 
avoir occasion de faire connaissance avec elle j tout- 
à-coup, je me sentis enveloppé d’émanaüons odo- 
ranles ; je suivis la direction du vent qui me les 
a[>portait, et après avoir fait quelques pas à tra¬ 
vers des bosquets chai mans, j’arrivai dans un par¬ 
terre jonebé de toute espece de Heurs, parmi 
lesquelles dominaient principalement les lys, les 
roses et les œillets. Au milieu de ce parterre s’éle¬ 
vait avec grâce un p.ivillon élégamment construit 
en ircillagc, où étaient mariés et entrelacés avec 
soin la clématite, le chèvre-feuille et le jasmin; aux 
([uatre coins intérieurs de ce [lavillon étaient des 
bancs on divans de gazon : quelle fut ma surprise, 
d’apercevoir sur l’un d’eux l'inconmie que je cher¬ 
chais ; elle était immobile, sa ligure était rayon¬ 
nante, ses traits divins, son extase complet; ses 
yeux élaicut fixés sur le ciel, et semblaient y cher¬ 
cher cet aimable enfant, dont elle croyait voii’ 
l’image flans l’innocente et blanche fleur qui cou¬ 
vrait ce pavillon solitaire. 

J’avais fait tous nies efforts pour être aperçu, 
mais ils avaient tous été inutiles ; la crainte d’alté¬ 
rer ses jouissances ou de troubler son bonheur, 
m’empéciia d’interrompre cette extase céleste. Je 
quiuai CO temple de sentimens ; jVtais pressé de 
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sorlii'de ces jai'ditis délicieux., où, depuis que j’y 
étais entré, mou cœur avait été agité par des émo¬ 
tions au-dessus de mes Forces. 

Je voulus m’éloigner de l’habitation enchantée 
que je venais de parcourir ; je descendis dans la 
|)rairie qui est au bas, et qui n’en est séparée que 
par ta petite rivière de Bièvre qui l’arrose \ je la pas¬ 
sai sur un petit pont qui me jeta de suite auprès 
d’une maison où je me hâtai d’entrer pour pren¬ 
dre quelques ins tans de repos dont j’avais grand 
besoin. 

Je m'aperçus, en y outrant, que j’étais dans un 
éluhlissementdc bains, dont l’emplacement est très 
agréable et la tenue parfaite : c’est à un ancien mi¬ 
litaire et à sa femme qu’il appartient; il serait diffi¬ 
cile d'ex primer leur obligeance et l’accueil empressé 
que j’en reçus. 

Après avoir pris baleine et les avoir remercié de 
leur politesse, je leur demandai le chemin le plus 
court pour arriver à Bourg-la-Reine î ils m’en in- 
<Uquèrent plusieurs ; mais Us m’observèrent que le 
plus agréable, était celui qui traversait la praiiie, 
au bout de laquelle, je trouverais une issue qui me 
conduirait sur-le-ciiamp à la pension où j’allais; je 
profilai de leurs avis et je pris le chemin qu’ils 
m’indiquèrent. 

En traversant la prairie, je vis venir à moi un 
petit enfant qui garrlait des moutons; il portait au 
bras un panier (pi’il ouvrît quanrl il lut à mon coté, 
eu sortit rin hoiifptet de violette qu’il m’offrit 


















avec trtiile la grâce et i'ingémiilé de son âge; je 
pris le bojiqnet et Un donnai deux sous; je conli- 

ntiai ma route et tus bientôt rendu à la porte du 

■* 

n« I. 

On allait dîner lorsque j’aiTÎvai ; la cloche avait 
<léja sonné. En entrant dans la salie-à-manger, je 
vis près de moi une dame dont l’ensemble me 
frappa sur-le-champ, et il me fut facile de recon¬ 
naître celle que je venais de laisser dans le pavillon ; 
elle me reconnut aussi. J’étais sur le point de lui 
parler, lorsque la maîtresse de la maison nous en¬ 
gagea à nous mettre à table, où nous fûmes placés 
l’un à côté de l’autre- 

La rougeur (|ue j’aperçus à l’iuslant sur le visage 
de cette darne, la teinte un peu sévère qui s’y ré¬ 
pandit, semblère[il me commander le silence avec 
elle, et je me bornai, pendant tous le repas, à lui 
offrir avec civiliié tous les mets qui me parvenaient. 
Je fus très surpris au désert, lorsque s’adressant à 
moi : 

■I 

— Monsieur, me dit-elle, vous avez là un bou¬ 
quet de violette qui m’a agréablement parfumée 
pendant tout le repas. 

— Si j’osais, Madame, vous en faire hommage:* 

— Volontiers, reprit-elle; c’est une des fleurs 
que j’aime le mieux. 

— Après toutefois le lys, la rose et l’œillet, 
ajoutai-je. 

A ces mots, la même rougeur et la même sévérité 
qu’elle avait manifestées au commencement du 















illiior, rtijjui*in*(‘iit sur sou visiijçt* ; uuiis, lout-à- 
•oiip, dé ve[o|>paitt un pa|Her (jui eiiloiii'ciit le Ijou- 
picl rte violelLe* 

— Mais^ quoi! tlil-elle , je ne me trompe point; 
votre bouquet, monsieur, est enveloppé datis une 
Table, intitulée la f^iolette. 

Je parus fort étonné ; et dans le niéme instant, 
tons les convives prièrent unanimement ma voisine 
d’en faire lecture; sans se faire prier, avec l’accent 
le plus flatteur cl r<)rt;anc le plus doux , elle lut 


ainsi : 


LA VIOLETTE. 

KABl.E. 

» 

Ln certain jour dans un parterre 
liC lys, la rose cl l’ceîlletj 
DîsptUaîenl sur Tart de plaire 
Kt le parfuTti fjue cbacun repandaîl. 

I>e lys a la lé te altière , 

Prétendait que sa blancheur. 

Vrai symbole de la candeur, 

w ' 

4 

Surpassait en beauté la rose prinUuîère, 
<]clle-cî répondit avec un peu d'hunietir 
A cette Heur noble et royale: 

Pouvez-vous comparer votre fade couleur, 
A mon éclat que rien n’égale? 
Pouvez-vous comparer le parfum si flatteur 
Que îijon calice exliale , 

A votre capiteuse odeur 
Aux organes fatale? 

Malgré votre air et vos grandeurs, 
Malgré l’orgeuil qui vous entraîne ; 









L;i rose , de louies les fleurs, 

Sera toujours la souvcraîiio. 

Hans un beau vase, un magnifique oeillet 
A robe diaprée, 

Disait tout bas ; quelle risée ! 

Peut-on sans moi former un l)eau bouquet?... 

C’est ainsi qu’on disputait 
Dans le jardin ^ lorsqu'une femme aimable , 

Tout en se promenant, cherchait 
A cueillir une fleur qui lui fût agréable. 

Déjà la rose , rcEillel et le lys, 

Pour elle avaiciU été sans prix j 
Lorsqu'elle aperçoit sous rberbetlo 
Une fraîche et simple violette t 
Plie la cueille avec cmpresscinenl. * 

La pose sur son cœur; ensuite regardant 
Le lys, l’œillet et la rose : 

Séduire est peu, dît-elle ; aimer est autre chose. 
L’orgueil ne g^gne jamais rien , 

La modestie est le suprême bien* 

Ce fut cette vertu si cliére 
(;)uj fixa jadis le grand roi, 

Et lui fit conserver son amour et sa foi, 

A la modeste et tendre Ija Vallière* 

Après la lecture de cette fable, fort attentive- 
uieiit écoulée, lout le monde voulait la lire; plu- 
sieurs même désiraient en prendre copie sur-le- 
champ. A quoi bon, dis-je, mesdames? il vous est 
facile d’en avoir un exemplaire à l’instant : ce bou¬ 
quet m’a été vendu par un petit enfant qui {çarde 
son troupeau dans la prairie ; il en avait son panier 
plein; il fait un temps superbe; si vous voulez en 
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prolitev pour aller a la promenade, à coup sûr 
nous retrouverons cet enfant, et nous lui ferons 
grand plaisir en le débarrassant de ses violettes. Il 
n’y eut qu’une voix pour accueillir ma proposition. 
Tout le monde se leva de table, et on partit pour la 
prairie. Mon aimable voisine, qui depuis la lecture 
de la fable s’était un peu plus humanisée, laissa 
passer tout le monde et me dit avec beaucoup d’af¬ 
fectuosité : 

—Ne serais-je point indiscrète, monsieur, devons 
ilemander votre bras? je suis un peu fatiguée de 
mes courses matinales. 

• 

— Je suis trop heureux, madame ; en disant ces 
mots, je lui offris mon bras. 

— Si ces dames ne le trouvent point mauvais, dit- 
elle, je ne voudrais pas trop m’écarter; je les prierai 
<le me permettre de me séparer d’elle pour un mo¬ 
ment; je les attendrai dans le beau jardin que j’ai 
aperçu vis-à-vis la porte, en entrant ici. Cette pro¬ 
position fut faite à l’instant à toute la compagnie ; 
elle en témoigna son regret en acquiesçant, toute¬ 
fois, à ce que désirait l’aimable inconnue. Chacun 
fut de son côté; la troupe joyeuse courut à la 
prairie; et nous, nous traversâmes la route pour 
aller visiter la belle possession de M. Combrousse, 
dépendance de la pension que j’avais choisie pour 
demeure en quittant Paris. 

Cette sombre et magnifique allée de tilleuls im¬ 
pénétrable au jour, ce boulingrin, ces massifs d’ar¬ 
bres divers, ces la[)is de veidnrc fixèrent l’attention 
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(le mil compiijçiie , et [niiui’enl meme lui l'üii e plai¬ 
sir ; loulel'ois, imc douce mélancolie se ré[iaiidil de 
nouveau sur son intércssanle cl noble figure: nous 
fîmes quelques pas sans dire un mot; mais peu 
après, reprenant la parole: 

— Par quel heureux hasard, me dit-elle, nous 
trouvons-nous dans celle pension? 

' Je lui d is que je devais cet avantage à l’annonce 
que j’avais lue dans les Petites-Affiches. 

— C’est .plaisant, reprit-elle avec un léger mou¬ 
vement de surprise : c’est à la même annonce que 
je dois de me trouver ici; j’y arrivai de très-grand 
malin, et en entrant au n® 1 , je fus charmée de Ja 
beauté des coteaux qui sont vis-à-vis cette maison. 
Avant de m’y fixer, je voulus la parcourir ; je mou¬ 
lai àl’Hay : j’entrai dans ce jardin où vous m’avez 
rencontré; vous savez le reste.... 

A présent que j’ai su apprécier la bonté et l’affa¬ 
bilité de noire aimable hôtesse; la bonne coin[>a- 
gnie qu’elle a su réunir chez elle , le joü jardin 
dont son domicile est entouré, les charmantes pro¬ 
menades qui l’environnent, je suis résolue à finir 
mon été à Bourg-la-Rcine, et peut-être même à y 
passer encore l’iiiver. 

— J’avais la même intention, rnatlame, repris-je 
aussitôt; et ce que'vous me faites l’honiieiir de me 
dire achève de me décider. Tout en causant, 
nous arrivâmes auprès d’un banc rnstiipie situé 
an milieu il’ime superbe allée de pommîei s, dont 
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Ions les ai'l>res étaictil converls des [dus beaux 
Iriiits. 


iVous sommes ici dans le jardin des Hespérides; 
asseyons-nous, dit l’inconnue ; on doit, il me sem- 
l)le, jouir ici d’une vue enchanteresse. En effet, on 
aperçoit d’un coté le joli village de Bagneux qui 
domine sur tous les environs de la capitale, et dont 
les coteaux sont couverts de vignes, de fiaisîers et 
de groseillers ; <le l’autre côté, les hauts peupliers 
qui bordent l’avenue de Sceaux, les sommités de 


l’ancien parc de l’immortel Penthièvre; ceparca été 
di visé, lacéré , détruit par les Vandales; des hom¬ 
mes riches, de bon goût, cberclient aujourd’hui à 
le faire revivre et à rembcllir. Vis-à-vis, se laisse 


voir le gracieux village de Fontenay, entouré de 
ses champs de roses dont le parfum s’étendait jus¬ 
qu’à nous. Telle était ïa vue admirable que nous 
contemplions avec ravissement, quand il fut inter¬ 
rompu par une voix toute tremblante qui chantait 
ces strophes que ma mémoire facile a saisies et fidè¬ 
lement retenues. 


Ajr : Te. bien aifuei', 6 ma lendt e Zêlie. 

Bientôt, hélas ! il faudra que je meure ; 

Tout m’avertit de mon prochain trépas j 
Fasse le ciel, jusqu’à ma dernière heure, 

Qu’Adèle m’aime, et ne me quitte pas. 

An second vers, nous nous étions levés, et nous 
suivions la voix pour arriver jtisqu’au chanteur, 







- OJ 


lorsqu’il se lui. Nous nous arrelùmcs une seconde, 
et lu voix reprit à l’inslaiil : 

Oui, poil)' loujoiirs j’iii pL't'ilu lii Itiiiiièru, 

Je ne ])iiis plus .'idnijrer ses «ppas , 

Mais elle peut me fermer la paujnère, 

Et moi je puis expirer dans ses Eras. 

Nous avions suivi avec attention et les paroles ei 
iu voix ; lions avions aisément jugé |)ur la tlcniièiv 
que le clianicur était un vieillard ^ et par les pa¬ 
roles, nous avions appris qu’il avait perdu la elarlc 
du jour; ce qui augnienla notre intérêt, Ouoiqu’i) 
eut cessé de chanter, i! n’avait pas fini de parler; ce 
qni nous aida à arriver tout auprès du bosquet où 
il se trouvait; bientôt, en écartant les branches, 
nous aperçûmes assis l’ui» il coté <le l’autre, sur un 
liane de gazon, un vieillard à lu tête chauve, ligure 
vénérable, chcvclui*c cl barbe d’une blanoheur 
éblonissuTite qui tombait jusque sur ses genoux; 
auprès de lui était une l'emme <iui paraissait avoir 
environ quarante-cinq ans ; mais elle était encore 
belle, scs traits étaient encore nobles, sa figure dis¬ 
tinguée, et ses yeux noirs, remplis de douceur, 
versaient de temps en temps quelques larmes 
<ju elle s^empressait ^ressuyer; le vieîîlard [>arul 
s'en apercevoir, et touché jusqn^'i rarne^ il conliiina 
ainsi : 


0 luüii Adèle î 6 ma lille , ù ma teoiUie j 
Ne doute pas de mes «leruîers scrmenst 
SI sur loti eœur peut sVxlialer mon turie, 
iMa mort sera le plus doux des iiioiMens. 










A ces mois, les pleurs de Ih iiouveile Aîihgone 
l econuiiencèreiiC, cl le vieillard , en v mêlant les 
siennes, fitiil ainsi sa romance : 

Après ma morl si tu viens ^ur ma couche , 
l’our y prier ou répaiulre des pleurs , 

Sur mon cercueil pose un nioaienl ta bouche , 

Son doux parfum vaudra pour mol des Heurs. 


An niême inoineiU, nous vjiiies arrivci’ Ions nos 
convives (pii revenaient (le la prairie; chacun d’enx 
ietiait à sa main un houqncl de violette enveloppe 
tle la fable tpiVïti avait lue pendant le dîner; nous 
allâmes au-tlevanl tl’eux ; nous leur racontâmes la 
scène loncltaiile dont nous avions etc les témoins, 
et nous tes engageâmes à venir en voir le théâtre 
et les acteurs; mais cenx-cî, sans doute incommo¬ 
dés j)ar le brint que nous avions lait, s’étaient reti¬ 
rés; nous nous letiràmcs aussi, mais non pas sans 
detnander an jardinier que nous rencontrâmes, s’il 
connaissait ces étrangers: Oui, sans doute, nous 
dit-il ; ils habitent raveunede lîagneux, ettlepuis 
quatre aais qu’ils sont dans celle contrée, ils ont 
méi ité, |)ar leur jmpularîté, leur affabilité, l’esLtme 
cl la considération générale; mais, ajouta-t-il, ma¬ 
dame, (lui leur a permis tic venir se promener ici 
tant (|u’ils voudraient, les connaît mieux (|uc moi 
et pourra vous dire leur histoire, (’etle ré[)onse 
piqua notre cnriosilc, mais nous dontiu l’espoir 
(l’en sav<ur davantage. 

La iinlt approchait, nous nous disftosâincs à re- 
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gagner le loît hospitalier; arrives à la grille, nous 
aperçûmes une inscription que nous n’avions pas 
vue en venant; toute la bande joyeuse s’empressa 
de la lire ; on me pria de la copier ; la voici : 


Amans heureux, de la belle nature ^ 

(>iïi chérisses el méditez ses lois, 

Arrêtez-vous sous ces modestes toits. 

Vous la verrez iVici dans toute sa parure* 

Sous CCS rîaiis coteaux, sous ces arbres touffus ; 

Que l’oelt suit à plaisir, avec soin examine; 

Vous ouhiîrez Paris , où le seul art domine. 

Où le vice en lionneur triomphe des vertus; 

Où plus d^uii homme honnête a souvent la sottise 
D’encenser les ducats d’^un Moridor cju’il méprise, 
Üc c II an ter de Néphis les yeux qui ne sont plus. 
D’un ministre insolent essuyer les refus; 

Et de se croire enfin des droits a la couronne. 

Parce qu’il est assis sur les degrés du trône. 

Ici règne sans art Thonneur, la bonne foC: 

De la nature seule on observe la loi- 
üu riche les ducats n’ont pour hiî d’autres charmes 
Que de pouvoir du pauvre essuyer quelques larmes; 
De la naïve Lise on chaule les beaux yeux 
l*arcc <ju’on croit y voir la pureté des deux ; 

El jamaîs en ces lieux , ni prince ni ministre , 

I N’osa faire un refus insolent ou sînîslre* 

O vous qui préférez aux demeures des rois 
ha douce paix des oliamps, les fleurs et la verdure, 
Amans heureux de la hclle nature, 

\ euez vous rejsoscr sous ces modestes toits. 


h 


O pavillon esl la propriété dhin homme laborieux*.*. 
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Cotuoic Fanclion, il descendît de ses uioiitagiæs^ avec son 
liàtonj ses sabots*** et respérance*.- 

Par sou travail et son îtidustrîe il sut accjuénr une lortune 
qui le rend aujourd'hui un des propriétaires des plus riches 
de Bourg-la-Reîne. 

Ses enfans, auxquels il a donné une éducation bien diffé- 
rente do la sienne, doivent avoir appris à se glorifier de ia 
source honorable de leurs richessesj en conséquence Üs liront 

avec plaisir sur la porte de leur père celte iniiialion de 

1 « 

- 4 - 



LABOU NOBIS HÆC OTIA FECtT. 

Par mon travail ma fortimc Tut faite; 

C’est à lui que je dois cette aimable retraite. 


jNous traversâmes la route en réllécUissaiit et 
comparant le résultat du travail cl de lUnduslrie 
qui créent les [)lus helles existences,avec la paresse 
et le désordre qui renversent et détruisent les plus 
l)elles fortunes; ia porte de la pension était ou- 
verle, nous y eiUi ames, et nous y fûmes reçus [>ar 
noire aimable hôtesse qui nous altendail dans un 
joli petit salon, bien éclairé; pendant que tout le 
monde montait, j’étais resté un peu en arrière pour 
<lemander an domestique le nom de la maîtresse tic 
la maison; il me tlit qu’elle était Anglaise et se nom¬ 
mait miss Clanrikart. Je courus au salon, et remlis 
(oui bas à l’oreille celte réponse à rinconmie. L’iiila- 
rité qui se peignit sur sa ligure m’annonça que je lui 
avais fait plaisir. On allait sc mettre an jeu lorsque 
Batiska, la {iltis ancienne des pensionnaires 
de la muisoiu s’adressant à miss Clani iliari, lui dît : 


t 


*■> * 


I 
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— Miss, je ne crois pas qu’on ail beaucoup envie 
de jouer aujourd’liui: tout le monde aimerait mieux 
vous entendre raconler Tbistoire des habitans de 
Bagneux. 

— Bien volontiers, reprit mis Clanriliart; mais 
celte histoire est assez longue et très-inlërcssante, 
et plusieurs soirées seraient à peine suffisantes 
pour vous la dire : je serais fâchée que madame et 
monsieur, dît-elle en nous montrant, ne pussent 
en entendre qu'une partie. 

— Miss, reprit l’inconnue, j’espère bien entendre 
tout, à moins que vous ne vouliez pas me garder 
cet été et même l’hiver que je me propose de pas¬ 
ser chez vous. 

— Je suis dans la même intention que madame, 
repris-je alors. 

— Cela étant, ajouta miss Clanrikart, pourrai-je, 
sans indiscrétion demander à madame son nom, 
ainsi qu'à vous, monsieur? 

— Sélésia, noble génoise, dit alors l’inconnue. 

-—Salvador, gentilhomme espagnol, repris-je 

aussitôt. 

—,Ahl vraiment, dit miss Clanrikart en riant, si 
ma maison était un hôtel , on pourrait mettre sur 
la porte, Hôtel des quatre nations. Madame, dit- 
elle en montrant madame Baliska, est Polonaise ; 
vous, madame, Italienne; monsieur, Espagnol, et 
moi Anglaise. Mais il me vient une idée : puisque 
nous tlevons passer l’hiver tous ensemble, ren¬ 
voyons an moment où les soirées seront plus Ion- 
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j:;aes pour faire i’iiistoîrc îles hahitans «le Bagneiix; 
elle sera suivie île (|uelf[ues autres; dans le temps 
où nous vivons, on ne s’expatrie point sans avoir 
quelques motifs puissans ou sans que quelques 
circonstances nous v forcent. De là * nécessaire- 
ment,l’histoire de ses infortunes ou des événemens 
qui nous ont engagés à nous réfugier dans un pays 
étranger. Chacune de ces histoires , la nôtre, par 
exemple, occuperait une de nos soirées, el réunies 
ensemble, elles formeraient un petit ouvrage qui 
ne serait pas sans intérêt, et que nous intitulerions 
les Soirées de Bourg-la-Heine. 

Cette idée plut à tout le monde, et il fut arrêté 
qu’on la mettrait à exécution. Ce sera donc les soi¬ 
rées de Boiirg-la-Reine qui termineront mon petit 
ouvrage, ou, si on veut, qui en feront la seconde 
partie. 


riN l)i; VOYAGE X D01]ElG->r.A-HElNR. 
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OMlSSlOMd ET OUBLIS. 


J’at pas'ie JebotiL deva^ït les CaU^'ombes du l^elit-.VI au trouve , ce-‘ 
pendant jWalü {|uelc(iLGS iiouvülle.^ particularités a rapporter sur < es 
voûtes souterraines , ainsi quVt raconter une anecdote asscï plaisante 
qui leur do il tialssauce* 


J'^aî pareillement oublié Tabbaye des Bénédictins qui, jacUs, existait 
a Cacfiantf et oû se rendaient périodiquement les cbanoiues de Paris 
qui avaient une nialsou de plaisance û Cagneux, Ces derniers, réunis 
aux réve'rends ]icres , buvaient, cbanlaieul, faisaient bonne clière et 
menaient joyeuse vie; il n'y avait point de mal â cela; il serait ù sau^ 
liaiter qu^il en lût de itiéme aujourd'hui les pays seraient plus riches 
et plus ^aLs. Css deux articles feront le sujet d’une des Soirees du 
Bourg-la-lleîne qui doivent composer la ileiixiLTUè partie de cel ou¬ 


vrage. 


J’ai fait une erreur grave en chm chanl les traces des cendres de Con¬ 
dorcet dans le rimeîière actuel de Boni g-ïa*Reine ; il u’y a point été 
inhumé^ mais bien dans Pancîen qui était situé près du marclié et sur 
lequel sont bâties aujourdliui les maisons de MM- Loraîn , Charton et 
autres ÿ d’où, îl re'sulte que les cendres de cet infortuné savant ont 
vubi le malheureux 50 rt de tant d’autres qui ont été jetées an vent. 


J’ai fait aussi) en parlant de i’étliymoiogie de Bourg-la-Reiuc j nu 
oubli'<pie je m’empresse de léparer. A Tépoque cîe la terreur où tous 
les noms des lieux et des personnes furent changés au gré de quelques 
barbares, Bourg-la-Rcîiie prit le nom de Bourg-l’Égalité ^ et ce <jin est 
curieux et remarquable , c’est que le nom qu’il porte aujonrd’liin lui 
lut rendu par Napoléon, en 1813. par un décret daté du Ktémelin ^ ÿ 
iMosknu. 
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